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S IV.
Moyens de fie préfet-ver des diverfis e/pècesde Piâ-

monies & de la Conjbmption.
Les préfet. Nous nepouvons finir ce Chapitre fans recorta

VíltltS tic CCS i . /*» * y-« . *■
Maladies mander très - feneufement à tous ceux qui cher-
cîce'!ee bon c ^ ent ^ ^ g arant ' r des diverfes efpèces àepul-
air & la fo- monies , de prendre autant d''exercice en plein air
briétá. qu'ils le pourront , d'éviter tout air mal-fain , &

d'obferver la fobriété la plus févère.
Si Izpulmonie eft devenue fi fréquente aujour¬

d'hui, on ne doit pas peu l'attribuer à la mode
de fe coucher tard; de faire de grands foupers 4
& de paifer toutes les foirées à boire du vin, ou
autour d'une jatte de punch, &c. Ces liqueurs ,
quand on en fait un trop grand ufage , non feu¬
lement nuifent à la digefiîon & ôtent l'appétit,
mais encore enflamment le fing Sx portent le feu
dans la conßiturbn.

I
CHAPITRE VIII.

Des Fièvres lentes ou nerveufis.

pourquoi JL/ E s fièvres nerveufis font aujourd'hui três-
ronftujmir. communes parmi nous. Sans doute qu'elles ne
dhui ii com- font dues qu'au changement qui s'en fait dans no-
""ifon'tctux tre manière de vivre, & à la multiplicité des ira¬
quí y font le vaux fédentaires ; car les perfonnes qui y font le
plus expo- p| us gjjpoféeg font celles qui ont une conflitution

foible & relâchée, qui négligent l'exercice, qui
prennent des alimens trop peu folides, qui fe li¬
vrent à l'étude avec trop d'opiniâtreté, ou qui
fe permettent un trop grand ufage des ligueurs
fortes. it
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S I.

Caufes des Fièvres lentes-nerveufes.

Les fièvres nerveufes peuvent être occafion- ¿es pâmons
, * . n l , , ,, , , affligeantes,

neespar tout ce qui eit capable d abattre le cou- ¡es travaux
rage ou d'appauvrir le fing. Ainfi le chagrin, fa ^^'e 1"?
crainte , les inquiétudes , le manque de fommeil , aUmcns ;
les méditations profondes , les alimens peu nour-
riflàns & trop aqueux, les fruits verts, les con¬
combres , les melons pris en trop grande quantité ,
les champignons , &c. , peuvent y donner lieu.

Unir humide , renfermé & mal-fain peut en- L'air humi-
corelesoccalîonner. Aufiîles voit-on plus fré-inVaTmaT
quemment dans les faifons pluvieufes , & font- fain;
elles plusfuneires pour ceux qui vivent dans des
maifons ma! propres & baffes , dans des rues
étroites, dans les hôpitaux, dans les prifons, &c.

Les perfonnes dont le tempérament eil épuîfé Lesevaeua-
par les excès des plaifirs de l'amour , par de fré- "«"' cxceiU "
queniesfalivations , par des purgatifs trop multi¬
pliés , ou par toute autre évacuation fenlibie , font
fortfuje'ttes à cette Maladie.

On s'expofe encore aux fièvres nerveufes , fi Lafupprcr-
l'on porte des habits mouillés, fi l'on couche fur fr*" fpfra?
un terrain humide , lî l'onfe livre à de violentes tion;
fatigues ; enfin , toutes les fois qu'on fe met dans
le cas d'éprouver une fuppre/fion de tranfpiration ,
ou une conflriâion fpafmodiaue dans les folides ,
comme on Ta fait voir , Tome I , § III du Cha¬
pitre XIÍ.

Ajoutons encore qu'on s'y expofe de même . L'irrigui*-
par de-trop grandes & de trop fréquentes irrégu ™sm?eT '
ïarit'és dans le régime : une trop grande abflinence
n'eft pas moins nuifibie que de trop grands excès.
Rien ne contribue davantage à maintenir le

Tome U. £
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corps dans un état fain, que le régime réglé ; rien
aufli ne contribue davantage à produire les fiè¬
vres du plus mauvais caraâère que fon contraire.

Ladean- (]>f ous joindrons à toutes ces caufes, celle»
mes,ia mai-qui font fi familières aux jeunes gens ; la débau-
turbation, che des femmes &la fréquente effufion de \afe-

mence. Auffi les nouveaux mariés , les libertins ,
les malheureux qui font adonnés au vice abo¬
minable àeYamaflurbation, font-ils les plus fujets
•à cette Maladie , comme nous le ferons voir ,
Tom. IV , Chap. LVJI , § III , art. IV.

$ n.
Symptômes des Fièvres lentes-nerveufes.

¿ymptcme» L'abattement , la perte de l'appétit , la foi-
Ku« C0U bleffe, *es laffitudes après le moindre mouve¬

ment , les infommes ,les foupirs profonds , le dé*
couragement de l'efprit , font en général les
avant-coureurs de cette Maladie. A ces fymptâ-
mes fuccèdent un pouls petit & fréquent ; la fé-
cherefie de la langue, fans que le malade foie
eonfidérablementaltéré ; il éprouve tour à tour
de petits froids & de petites chaleurs, qui iè
manifeñent par la rougeur du vifage , &c.

Symptômes Bientôt le malade fe plaint de vertiges & de
i arañériíii- douleurs de tête : il a des naufées avec des envies
****• de vomir : Con pouls eft rite, & quelquefois inter¬

mittent : les urinesTont pâles , reifemblantes à de
la petite bière éventée : il rejpire difficilement :
(¿poitrine efi oppreifée : il a de légères abfences
d'efprit.

symptômes Si , vers le neuvième, dixième ou douzième
Cannon- jour, la langue s'humecle ; fi 1escrachats,devien-
í¿ favwabie." nentabondans; fi de légères évacuations fe ma-

niftfient par en bas, ou une légère moiteur à la
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peau, ou s'il arrive quelque Juppuration à l'une ou
l'autre oreille, ou quelques larges puflules fur
les lèvres ou furie nez, on peut efpérer quelque
crife favorable.

Mais fi le malade a un cours de ventre exceifif ; symptam-s
s'il éprouve des/heurs colliquative* , fui vies de fré- »che**-
quens accès de fyncope; fi la langue tremble; fi
les extrémités font froides ; fi le pouls eü tremblot-
w/2f, ou donne la fenfation d'un ver qui rampe;
fi le malade a des foubrefauts dans les tendons; fi
la vue & l'ouïe font prefque éteintes ; s'il rend in¬
volontairement fes excrémens, il a tout lieu dû
craindre une mort prochaine.

(Lifez, avant d'aller plus loin, les Chap. Í &
Il de ce Vol.)

% III.

îlégime qu'ilfaut preferiré à ceux qui font attaqués
d'une Fièvre lente-nerveufe^

Il eft de la plus grande importance que dans ¿¿ ,„,,,., ¿(
cette Maladie le malade foit tenu fraîchement doit être te-
Sí tranquille :1« moindre mouvement le fatigue- J^&^n.
rok,luioccafionneroit des laffitudes, & même<iui» e-lour¬
des évanouuTemens. quo! ''

Il faut non feulement foutenir fort Courage , j, fallt fou .
mais encore le flatter & le ranimer par l'efpérance tcnir fon
d'une prompteguérifon.Rien n'eft plus nuifibîe, fi° tuterSje e
dans les fièvres de cette efpèce, que de préfen- i'efpéran«j
ter à l'imagination du malade des idées trilles & c 6DC
effrayantes. Ces idées ayant fouvent occafionné
des fièvres nerveufes , on ne peut douter qu'elles
ne puiflent de même les aggraver.

Il faut fe garder d'affoiblir le malade ; il f.iut , it dítte
au contraire , foutenir fes forces , & les ranimer „ourrunínte
£as une (¿¿fenourrifTanre, par des cordiaux. C'éft & cordw*

K il
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Importance
du vin dans
cetce Mala¬
die.

148 II e Partie, Chap. VIH, § HI.
^pourquoi le gruau , la panade, tous les aîimens
qu'on lui donnera, doivent être mêlésavec du vin,
ayant cependant toujours égard à la nature & à
l'intenfité des fymptâmes.

Du petit-lait au vin, du négus foible, aiguifés
avec du fuc d'orange ou de citron , conviendront
pour boiffon ordinaire. Le petit-lait à la moutarde
fera encore une boiflbn convenable dans cette
fièvre.

Le vin , fi l'on pouvoir en obtenir de naturel ,
feroit prefque le feul remède néceffàire dans cette
Maladie; parce que le bon vin poflède toutes les
vertus des cordiaux, fans avoir aucune de leurs
mauvaifes qualités : je dis le bon vin j car , quoi¬
que le luxe ait rendu cette liqueur commune , il
cil cependant très-rare d'en avoir quifoit natu¬
rel , pour le pauvre furtout , qui ne peut en ache¬
ter, que de petites quantités à la fois ( 1 ).

J'ai Couvent vu des malades attaqués de fièvres
nerveujes , chezlefquels on ne trouvoit prefque
plus de pouls j qui av oient un délire continuel , les
extrémités froides , enfin , prefque tous les autres
fymptômes de la mort , fe rétablir , en buvantcha-

(1) M. BiicHAN a raifon de dire que le luxe a rendu
l'ufage du via très-commun dans fon pays; c'eft-à-dire, des
liqueurs qu'on appelle du vin , dans un pays où il n'y en a
pas une goutte. Mais ce qu'il y a de fâcheux, c'eft que ce
qu'il dit de la difficulté de s'en piocurer de naturel en An¬
gleterre, chofe facile à concevoir, puifqu'il n'y en viene
point , foit malheureufement auffi applicable à la France; grâce
à l'avidité des Marchands de vin , des Commiifionnaires, enfin
de tous ceux qui font commerce de cette précieufe liqueur,
comme nous l'avons fait obferver , T. I, Chap. Ill , notes 5
& 6. Les maux affreux qui réfultent de la manière dont les
trois quarts des vins font frelatés , & qu'il feroit trop long
áedétaiüer ici , méritent de plus en plusVattention du Gou¬
vernement.
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que jour vine bouteille de bon vin dans du petit-
lait, dans de Veau de gruau, ou dans du négus, &c.

Le bon vin de Bordeaux vieux, eft celui qui ondoitpr*.
convient le mieux dans ces cas. On peut le don- deToldJù^
ner pur, ou mêlé aux boiflbns que nous venons vieux >
dénommer, felon les circonftances.

En un mot , le grand point , dans cette mala¬
die, eft defoutenir les forces du malade en lui
donnant fouvent, & à petites dofes, les boiflbns
que nous venons d'indiquer , ou toute autre de
rature chaude & cordiale.

Cependant il faut fe garder de trop échauffer iifampre».
le malade , foit par les boiflbns , foit par les cou- drc s ] Idf d_e
vertures,&c.iL 1nnn, ksaümens doivent être le- feria malade,«
gers & donnés en petite quantité.

§ IV.

Remèdes qu'il faut preferiré dans les Fièvres lentes*
nerveufes.

Si, dans les commencemens de cette Maladie, ipécacuan-
le malade éprouve des pefanteurs & des douleurs ^¡^»4-
à'efiomac ; s'il fe fent des envies de vomir, il fera ter,
néceffaire de lui donner un doux vomitif: quinze
ou vingt grains à 1ipecacuanha en poudre très-
fine, ou quelques cuillerées dejulep vomitif, ré¬
pondront, en général, parfaitement à cette indica-
tion: on répétera la même dofe le lendemain ou le
für lendemain, toujours dans les trois ou quatre
premiers jours, fi les mèmesjymptômes perfifient.

Non feulement les vomitifs nettoyent Veflomac , importance
mais encore la fecouffe qu'ils occafionnent ordi- <!<-•*v«miti&

, n r ■ ■ o dans cctt «
nairement, provoque la tranfpiration & procure Maladie,
plufieurs autres excellens effets dans les fièvres
wrvtufes , dans lefquelles il n'y a pas de lignes

K iij
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à' inflammation , & où la Nature demande à ôtrç
ranimée.

'Purgatif Ceux quine voudront point hafarder un vomi-
pour ceux t¡ft preferiront, pour nettoyer les premières voies,
riront pas une petite dofe de rhubarbe (2 ), ou une infufion
prendre le ,j e /¿n ¿ & fe ma nne.
Vomitif. /.-, r . -, ,
ftianière ( On peut compofer cette purgation de la ma-

d'adminiftrernière fuivante.
cepprsatif, p renez deféné, deux gros -%

de manne en forte t depuis deux onces
jufqu'à trois.

Faites infufer dans une pinte d'eau bouillante pen¬
dant deux heures ; paflez. Le malade en prendra
un verre d'heure en heure, jufqu'à ce qu'il ait
évacué. )

V amnètedu Dans toutes les fièvres, le grand point eft de
4easfièires régler la marche des fymptômes de manière à
Inflammatoi- empêcher qu'ils ne foient extrêmes , ni dans Je
nuVconvient p' us •> n ' dans ^e moins. Ainfî, dans les fièvres du
à ia fièvre genre inflammatoire , où la force de la circulation,
•veure* Der~ eft trop grande , où \efangn trop de confiflance

& les fibres trop de rigidité, Iz/aignée & les autres
évacuations deviennentnéceflaires : mais dans les
fièvresnerveujes , où la Nature eft fans reffort , où
le fang eft diífous & fans çonfiftance , où enfin
les folidßs font relâchés , il faut néceflairement
éviter hfaignée ; il faut , au contraire , donner le
vin & les autres cordiaux à grandes dofes.

la faigtiée I' eft d'autant plus néceffaire de recommander
•rt abfoju- de ne point faigner dans cette Maladie , qu'onment con- *
traire à

(2) Lorfqu'on prend, dans ce cas, h rhubarbe feule, la
dofe eft depuis un gros jufqu'à deux , infiifée dans un ou deux
verres de petit-lait au via. Je l'ai employée plufieurs fois d§
cetee manière , avec fuccàs.
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obferve généralement, dans les commence- c," te M ^ a "
mens , une conflnclion iiniveriel/e dans les vaif- qu'eue Pa -
feaux , & quelquefois, en même temps, une op- Xa^%^¿
preßon & une difficulté de rejpirer, qui donnent ques égards,
lieu de croire qu'il y a de h pléthore ou trop de
fang. J'ai trouvé des perfonnes, même de la
profeifion , tellement trompées à cet égard par
leurs propres fenfations , qu'elles infiftoient
pour qu'on les faignât , pendant qu'il étoit évi?
dent que la faignée leur étoit fort contraire (3).

( j) Ces réflexions de l'Auteur prouvent combien il faut Nouveifç
être attentif aux Comptâmes caraéWrifh'ques des Maladies , preuve delà
& combien doivent être multipliées les fautes de ces gens" ¿cc^ téd ' e "
qui ne doutent de rien, & qui, du premier inftant qu'ils «tentifat«
voyentun malade, décident de fon état. Nous voudrions , fymptûmes
& c'en furtouc dans cette intention qu'a été compofé cet caractériftl-
Ouvrage , nous voudrions jeter dans l'ame des perfonnes <JUC& des
fenfées, honnêtes & charitables , de la défiance fur le compre'SlaIiKi 'j S'• rïînrp^ nine
de ces imprudens qui agiflent avant de réfléchir, ou qui nei e fq ue iies
réfléchiflent que pour chercher des applaudiffemens aux entraîne 1»
fottifes qu'ils commettent avec une audace qui n'a point négligence
d'exemple. de ce pré-

Je fus un jour appelé à la campagna, pour voir une De- ce P t0 -
moifelle malade, à ce qu'on me marquoit , depuis plufîeurs Obfervation.
jouTS. J'interroge cette Demoi feile : je l'examine avec toute
l'attention dont je fuis capable. Je reviens plufieurs fois à
la charge, & je ne découvre rien, fi ce n'eft une triiteflê
profonde & un ennui extrême. Cette jeuoe perfoiine , d'une
conßitution affèz forte ,, mais iingulièrement fenfible , étoic
privée du plaifir de voir quelqu'un qui la touchoit vive-»
ment : elle n'étoitmême à cette campagne, qui n'étoit pas
celle de fa famille, que paTce qu'on vouloit tâcher d'effacer
de fa mémoire des impreffîons qu'on n'y voyoit qu'avec
peine.

C'eft ce que j'appris , quand j'allai dire aux amis , chez
lefquels elfe étoit, que cette Devnoifelle n'étoit point ma¬
lade ; mais qu'elle avoit befoin de difiipation & de gaieté.
Cependant une Dame de la compagnie m'affbra que je l'é-
tonnois fort, parce que le Chirurgien qu'on avoit appelé
en m'attendant , avoir, dit que cette Demoifelle avoit de la

K 1Y
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to^r/fon't Mais fi te faignée eft en général contraire dans
néceflaires. cette Maladie, les véficatoires y font abfolument
le ^ppijgu^ nécefíaires. lis peuvent être appliqués avec le

ii'fniit en-'p'usgrand avantage dans tous les temps delà
vaS>nV' Maladie. Si le malade eft dans le délire, il hut
des vélica- appliquer les véficatoires au cou ou à la tête i &
"e'que 1̂ tant que l'infenlibilité continue, ce qu'il y a de
malade fuit mieux à faire eft, aufli-tôt que l'évacuation du
ge" de ám ' véficatoire diminue, d'en appliquer un autre dans

un autre endroit , afin d'entretenir par là une éva¬
cuation continuelle , jufqu'à ce que le malade foit
hors de danger.

fièvre ; qu'il falloit la faigner fur le champ, & qu'il lui don-
neroit une couple de médecines, pour prévenir une maladie
grave, qui, à ce qu'il ajouta, menaçoit. J'iniiftai fur mon
avis. On reconduifît cette prétendue malade chez elle, &,
en revoyant ce qu'elle aimoit, elle fut guérie.

Quels défordres une faignèe & des purgations n'auroient-
elles point occafionnéschez une perfonne plongée dans \'a-
Icttement, & déchirée par la douleur? Dan» ce moment,
la Nature eft fans reflbrt , & les fibres font dans le plus grand
relâchement. Au lieu de penfer à évacuer , il falloit chercher
à ranimer, à fortifier; & certainement il n'étoit point de
cordial plus puiffant pour cette jeune perfonne, que la vue
de l'objet qu'elle aimoit.

D'un autre côté , de quoi n'eft pas capable un homme qui
a le front de fuppofer une, fièvre , pour placer une faignéc,
& de dire qu'une grande Maladie menace, pour vendre des
médecines? Car on faitque dans les Villages , dans les Bourgs
& même dans les petites Villes, les Chirurgiens , &c., pré¬
parent eux-mêmes les drogues, pour enfuite les vendre aux
malades.

C'étoit fans doute un ignorant de cette efpèce , qui , fur
ce que quelqu'un lui reprochoit vivement de vouloir ren¬
dre malades les gens , pour avoir le plaiiîr de les traiter ,
répondit, entr'autres chofes : Au relie , Monfieur , il faut
que chacun vive de fon état. A coup für, cet homme n'a-
voit pas la première idée d'un Art qu'il déshonorent & qu'il
profanoit.
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Ii n'y a pas de Maladies où j'aye obfervé les ^J^"
avantages des veßcatoites d'une manière auffi toires dans
fenfible qued;mscelle-ci. Non feulement ils ex- ^ te Mala "
citent la circulation en irritant les folides, mais
encore ils occaiionnent une évacuation continue
qui peut, en quelque forte, fuppléeraux évacua¬
tions critiques , qui font très-rares dans cette ef-
pèce de fièvre.

Quoi qu'il en foit , le moment le plus conve- Dmk^b«!
11 1 >■ a 1 tem P s dc ]anable pour les appliquerait vers le commence- Maladie u

ment de la Maladie , ou quand un certain degré {™ 1 '" "P"
in \ -\ r ■%' phquer.

de ßupeur s'annonce ; auquel cas il faut les appli¬
quer fur la tête (4).

(4) Les véficatoiresparoiffent agir par deux moyens à la Manière
fois; par /a douleur & par la chaleur : effets néceffaires de f om "S'Tent
l'irritation qu'ils occasionnent. Cell le fentiment d'H Y p-^ VUicat01 *
?oc s. ate , qui y avoit été conduit par analogie, en obfer-
vant que, dans les Maladies qui fe guériffent d'elles-mêmes,
par des parotides, des ulcères, &c. , la Nature n'employoic
pas d'autres agens. Auflî voyons-nous qu'il fe fervoit de
véficatoires , toutes les fois qu'il écoit important de genera-
lifer la Maladie , pour en affoiblir le foyer , en l'étendant &
la àiftribuant fur tous les organes. Il croyoit donc que la
douleur difpofoit la partie à appeler & à fe charger de la
matière de la Maladie : par conséquent , qu'une douleur pro¬
duite par l'art, plus vive que la naturelle , en diminuant ou
anéantiflànt celle-ci, ctoit capable de faire , tout au moins,
une diverfion falucaire, un déplacement de la Maladie; &
que la chaleur, par fa vertu attractive, fîxoit la matière mor-
b ifique dans la partie où l'on applique les véficatoires , d'où
elJe s'écoule au dehors.

Mais Je vulgaire eft bien loin d'adopter ce fentiment. Il Préj'ugéjdn
a fur le compte des véficatoires autant de préjugés, que fur pe mpi ee '^,r, I<:
celui du quinquina. Il ne voit, dans les effets des premiers >y¿flcacoires.
qu'une douleur purement gratuite, & une plaie au moins
fuperflue. Quand nous propofons les véficatoires, à quoi
bon, nous difent la plupart des perfonnes , tourmenter ce
malade? il eft affez à plaindre, fans augmenter fes fouf-
frar.ces : s'il faut qu'il meure, kilfons-le mourir tranquille-
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Ce qu'il Si pendant le cours de la Maladie , le malade

íoífque'íe e ^ refferré, il fera néceflTaire de lui procurer quel-
Malade eft qaes/elles, en lui donnant tous les deux jours
re&rré; un ¡avement compofé moitié de lait & moitié

d'eau, avec un peu de fuere : on y ajoutera une
cuillerée de Jel commun , s'il ne produit pas l'ef¬
fet défiré.

i,orrqn'ii cfi Si, au contraire, il furvient au malade un cours
woprelâcha;^ WflW c onfidérable, il faut lui donner , pour

l'arrêter, de petites dofes de thériaque à plufieurs
reprifes par jour , ou lui faire prendre pour boif-
fon ordinaire, de la décoction blanche.

LorfqaU Quelquefois , vers le neuvième ou dixième
«îrupuoLmiJOUr, oil voit paroître une éruption miliaire,
uniré. Comme cette éruption eil fouvent cr/ft^ae , ilfaut

bien fe garder de s'oppofer à la marche de la Na¬
ture dans cette opération. Elle ne doit être arrê¬
tée ni par Izfùgnéé, ni par d'autres évacuations; de
même qu'elle ne doit pas être excitée par un ré¬
gime échauffant. Il faut , au contraire , foutenir les

ment ; & s'il en revient , au moins n'aura-t-il point à nous
reprocher de lui avoir fait des plaies , qui , en lui ôtant
l'ufage de fes jambes ou d'autres parties, pour un temps
confidérable, ne feront que prolonger fa Maladie. Les Gar¬
des-malades, pour appuyer ces propos, ne manquent pas de
rapporter des exemples imaginaires des gens, ou qui font
renés infirmes le refte de leurs jours , ou qui font morts de
la fuite des véficatoires.

Cependant nous ne craindrons pas de dire, que c'efr. un
des remèdes les plus puiffans de tous ceux que pofsède la

Aexvéf e Médecine; que, quand ils font appliqués à temps & con-
toires. " duits avec prudence, ils fauvent des malades, dont la mort

eft certaine fans leur application; & qu'outre leurs avan¬
tages ineftimables, dans la Maladie dont il eft ici ques¬
tion , ils font les feuls remides capables de ranimer les fen« ,
dans les cas d'apoplexie, i'afoupifcmint, de ttibargis & de
fàratyfie.

Véritable
Mie qu'on
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forces du malade par de doux cordiaux, tels que
du petit-lait au vin, du négus léger ou du gruau
de fagou, mêlé avec un peu de vin , &c. On ne
tiendra pas le malade trop chaudement ; cepen¬
dant on fe gardera bien d'arrêter une/ùeur douce
& modérée , qui a lieu dans ces cas.

Quoique les véficatoires& les cordiaux foient Remèdes
les remèdes principaux dans cette Maladie, ce- ¡"X^EE
pendant , pour ceux qui voudroient en employer ficatoircs &
d'autres, nous indiqueronsune ou deux formules^™*'
des remèdes qu'on preterit ordinairement contre
la fièvre lente ou nerveuse (a").

Dans les cas défefpérés , lorfque le malade a Ce qu '¡ t
le hoquet , des foubrejauts dans les tendons , &c. , ftw donner
j'ai vu des effets extraordinairesdu muß, donné maladie
plufieursfoisparjouràgrandedofe.Le mufëeQ. , ïl^«» *«j
fans contredit , Un excellent anti-Jpafmodiaue : on
peut aller jufqu'à vingt, vingt-quatre grains, ré¬
pétés trois ou quatre fois dans les vingt-quatre

(V) Lorfque le malade eft très-foible , on peut lui donner Soi , lorf-
un bol compote de la manière fuivance. «Jue lc maI '-

Prenez de racine de ferpentaire de Virginie,\ de chaque foiue. tlèi "
de contravenía, Jdix grains,
de caßoreum, cinq grains.

Pilez le tout dans un mortier , & réduifez en poudre très-
fine ; faites un hol, avec un peu de confeñion cordiale, ou de,
prop de faf ran.

On donnera ce loi toutes les quatre ou cinq heures.
On peut encore employer la poudre fui vante,, dans la Pondre,

píeme intention.
Prenez de racine de valériane fauvage , vingt grains ;

de fafran , ¡ de chaque
de caßoreum, < quatre grains.

Broyez le tout enfembie dans un mortier , & réduifez en pou¬
dre ttèç-fine. On donne cette dofe, trois ou quatre fois par
jour , dans un verre de petit-laH au vfo.

danslemcuis
cas.



J¡

IJ

Le imifc
COidbi.lé
avec le cam¬
phre & le fel
rotait de
corue de
cerf.

Lorfquela
fièvre de¬
vient inter¬
mittente , le
quinquina en
fubiiance;

5£n infuGon.
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heures, même plus fouvent, felonies circonf-
tances.

Quelquefois il efi néceflàire de joindre au muß
quelques grains de camphre & de fil volatil de
corne de cerf, comme ayant la vertu d'exciter la
tranfpiration & les urines. On prépare ce remade
de la manière fuivante.

Prenez de mufe , quinze grains ;
. de camphre, trois grains \

de fil volatil de corne de cerf, fix grains.
Faites un bol avec un peu de firop commun.

On donne ce remede comme nous venons de le
preferiré ei-deífus.

Si cette fièvre devient intermittente, ce qui ar¬
rive très-fouvent dans fon déclin , ou fi les forces
du malade font épuifées par des fueurs colliqua-
tiveS) &c., il faut preferiré le quinquina. On
donnera un demi-gros, même un gros, de cette
écorce en poudre , dans un verre de vin de Porto
ou de Bordeaux. On répétera cette dofe trois ou
quatre fois par jour , fi Veflomac du malade peut
lafupporter.

Si le quinquina en fubiiance paife difficilement,
on fera infufer à froid une once de cette écorce
dans une bouteille de vin du Rhin ou de Por¬
tugal, pendant deux ou trois jours ; & après l'a¬
voir tiré à clair, on en donnera un verre au ma¬
lade plufieurs fois dans la journée (¿).

Autre ma- CO Le quinquina convient encore, infufé dans d'autre«
niered'admi-^V^"" cordiales, tel quédela manière fuivante.
niftrer le Prenez du meilleur quinquina , une once ;
quinquina. à' ¿coree d'orange, demi-once;

de racine de ferpentaire de Vir%init y deux gros.
éçfafran, un gros.
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IlyadesMédecinsquiprefcriventleíw'/2{>ui7¡fl Dans com-
dans cette fièvre & dans d'autres ( quand il n'y a If01̂ ^**
pas de lignes d'inflammation), fans s'embarrafrer on peut Ji.
fila fièvre eft intermittenteou rémittente. Nous ne niinmr,:rk

j ' r >x 1 • 1 1 r quinquina.
pouvons pas dire juiqu a quel point les obferva-
tions futures établiront les avantages de cette
pratique; mais nous devons croire que le quin¬
quina eft un fébrifuge très-univerfel , & qu'il peut
être adminiftré dans la plupart des fièvres dans
Iefquelles la faignée n'eft pas néceflaire, & où
l'on ne reconnoît pas d'inflammation locale (5).

(Lorfque le malade fera entré en convalefience,
an le conduira comme il eft prefcrit ci-devant,
S HI du Chap. II de ce Vol.)

Réduifez le tout en poudre : IaifTez infuTer pendant trois
ou quatre jours . dans tine chopine de la meilleure tau-de-vie ;
panez.

On en dorme deux cuillerées a café, trois ou quatre fois
par jour, dans un verre de vin , ou de négus.

(5) On va voir dans le Chapitre fuivant , que M, Buchan Danstome*
lui-même n'attend pas, pour preferiré le quinquina, que lacelies dont
fièvre ait le caractère d'intermittente ou de rémittente. On la caufe eft
peut donner comme loi générale , que le quinquina eft le mtil- une dc's¿né»
leur remide connu contre toutes les fièvres , dont la caufe eft une i e " lœ
¿égénérefcencedei humeurs': or, toutes les fièvres, excepté celles
qui font inflammatoires , reconnoiflènt cette caufe.
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